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- 1 -
Enfin de retour !
Mallory Trent sortit de l’ascenseur au 53e étage du Hamilton Building, situé dans le quartier de Chicago Loop, et considéra affectueusement la plaque professionnelle fixée près de l’imposante porte en noyer. On y lisait « Sensuous Inc. » et, en dessous, « Service juridique », mais après l’horrible épreuve qu’elle venait de fuir, il lui semblait plutôt lire « Bienvenue Mallory ! ».
L’épreuve en question s’était déroulée aux Caraïbes : un congé de cinq jours sur l’île de Saint-John. Certains auraient sans doute pris cela pour des vacances.
Certains seraient même restés toute la semaine, comme prévu. Apparemment, il y avait des gens pour apprécier les coups de soleil, les scorpions et le sable qui gratte entre les doigts de pied. Eh bien, elle n’était pas de ceux-là. Elle était plus heureuse au bureau. Les vents glacés pouvaient bien souffler sur la région, elle s’en fichait : elle avait un Palm Pilot pour lui tenir chaud, elle pouvait cueillir des mangues et des ananas au rayon fruits exotiques de son supermarché et, surtout, elle travaillait pour Sensuous, la société de cosmétiques qui occupait les cinq derniers étages de l’immeuble. Son paradis sur Terre.
— Salut, Cassie ! lança Mallory à sa collègue, la première qu’elle croisa dans le hall.
Cassie, une jolie brune à la peau satinée et à la langue aussi affûtée qu’un rasoir, la fixa, ses yeux noirs agrandis de stupeur.
— Tu es enfin rentrée, dit-elle à voix basse. Bill est au bord de la crise cardiaque.
— Mais je n’étais pas censée revenir avant le…, commença Mallory.
— Chut, coupa Cassie en s’éloignant à la hâte. Il faut que je sache s’il est dans les bureaux.
— Qui donc ? Bill ? Je suppose que…
Mais elle parlait déjà à un courant d’air. Puis arriva Ned Caldwell, un autre conseiller junior du service juridique. Ned, un type à lunettes, était l’opposé absolu de Cassie : il parlait lentement et réfléchissait profondément. Il se dirigea vers Mallory avec une tête d’enterrement.
— Si c’est grave, tu me diras comment je peux t’aider, murmura-t-il.
— M’aider ? Mais en quoi ?
Mais il était déjà parti, détalant avec une rapidité inhabituelle chez lui, comme si Mallory risquait de lui transmettre un virus foudroyant. « Ce qui après tout n’était pas totalement exclu », songea-t-elle : les escadrons de moustiques à longues pattes qui se déplaçaient en formation à Saint-John pouvaient très bien être porteurs d’une horreur ! Soudain, Mallory éprouva l’urgence de rentrer chez elle, d’avaler deux aspirines et de ne revenir que le lendemain matin. Mais elle surmonta sa panique et fonça vers son bureau. Sur place, elle jeta un regard circonspect à Hilda, la secrétaire qu’elle partageait avec Cassie et Ned.
— Bonjour, Hilda, dit-elle d’une voix ferme.
— Vous êtes là, enfin ! répondit Hilda dans un murmure étouffé, une main crispée sur sa poitrine généreuse. Bill Decker veut vous voir immédiatement.
— Comment sait-il déjà que je suis rentrée ? demanda Mallory en murmurant à son tour. Et pourquoi est-ce que tout le monde chuchote ?
Hilda éleva sa voix jusqu’à un léger bourdonnement.
— Il ne le sait pas. Vendredi, il a téléphoné toutes les demi-heures pour me demander si je vous avais enfin localisée, et toutes les demi-heures je lui ai rappelé que vous étiez en vacances, et… et… j’ai menti !
Elle leva les yeux au ciel avant de poursuivre :
— Je lui ai dit que vous aviez refusé de me dire où je pourrais vous joindre !
« Pas étonnant que Bill soit hystérique ! » pensa Mallory.
— Hilda ! Il sait que jamais, au grand jamais, je ne ferais une chose pareille !
— Je voulais juste que, pour une fois dans votre vie, vous ayez de vraies vacances…
Le téléphone grésilla.
— Oh ! zut et zut ! Je suis sûre que c’est encore lui.
Hilda ne jurait jamais. Qu’est-ce qui rendait donc tout le monde si nerveux ?
— Oui, monsieur Decker, répondait Hilda. Elle, euh, elle… Hilda interrogea Mallory du regard. Celle-ci acquiesça de la tête.
— Dites-lui que je viens juste d’arriver. Avec deux jours d’avance, ne put-elle s’empêcher d’ajouter.
Quelque chose clochait. Or, Mallory était incapable de faire face à la vie lorsque la machine ne tournait pas rond.
— Elle arrive tout de suite, assura Hilda.
Puis, lorsqu’elle eut raccroché, elle leva les yeux vers Mallory.
— Je veux que vous sachiez que, quoi qu’il arrive, je suis de votre côté, chuchota-t-elle.
Mallory serra les lèvres, redressa les épaules, attrapa son Palm Pilot et tira sur les pans de la veste de son sage tailleur noir. Elle fit un pas en avant, puis s’arrêta et examina l’une après l’autre ses chaussures, noires également, pour s’assurer qu’elles étaient impeccables.
En cela, elle suivait un des préceptes de sa mère. En effet, celle-ci, dans un de ses premiers livres ne soulignait-elle pas :
Le succès de votre carrière dépend de la parfaite tenue de votre garde-robe professionnelle : vos tailleurs doivent être impeccables, vos chemisiers repassés, vos souliers cirés et rangés le soir dans des pochettes de flanelle.

Ses copines hurlaient de rire devant les best-sellers pratiques d’Ellen Trent qui enseignaient aux femmes au foyer comment atteindre la perfection domestique et aux femmes d’affaires les moyens de montrer leur maximum d’efficacité.
Mallory, elle, en suivait les principes à la lettre. Devant une cour de justice, elle aurait pu prêter serment sur la pile de livres écrits par sa mère autant que sur la Bible !
En cet instant, Ellen serait fière de la voir traverser à grands pas l’entrée qui menait au bureau de Bill Decker, le big boss du service juridique, avec la démarche assurée d’une aristocrate. Pourtant, l’aristocrate marchait peut-être vers la guillotine… « Mais si ma tête devait rouler dans le panier, songea Mallory, ce serait les cheveux propres, éclatants de santé et bien coupés. » Elle mourrait dignement, son Palm Pilot à la main, les ongles parfaitement manucurés.
Qu’avait-elle fait de mal ? A voir le comportement de ses collègues, sans aucun doute une terrible, une désastreuse erreur. Mais quoi ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Peut-être était-on sur le point de la mettre à la porte ?
Un instant, cette pensée l’arrêta net. Dans tous les cauchemars qu’elle avait déjà eus — être surmenée, sous-payée, surestimée, exploitée, méconnue — « être virée » se trouvait tout en bas de la liste.
Comment gérer une telle situation ? On pouvait parcourir les livres de sa mère jusqu’à la fin des temps sans jamais trouver le moindre conseil pour « s’adapter efficacement à un licenciement » ! C’était impensable pour un membre de la famille Trent, impensable pour une disciple d’Ellen, et absolument exclu pour qui appartenait aux deux catégories !
*  *  *
— Ah ! Vous voilà enfin ! s’exclama Bill Decker.
Il aurait dû être ravi de la voir, mais fronçait les sourcils, visiblement contrarié.
— Je suis rentrée avec deux jours d’avance, souligna Mallory.
Elle était bien décidée à lui faire rentrer ça dans le crâne. Bill n’avait aucune raison de l’attendre avant mercredi ; or, on était lundi, un lundi qu’elle aurait pu passer comme prévu allongée sur un transat si elle n’avait découvert combien cette occupation était démentiellement ennuyeuse, improductive, inefficace. Pour avancer la date de son retour, elle avait même accepté de payer cent dollars de plus à la compagnie aérienne. C’est dire !
Mais Bill Decker coupa court à ces précisions d’un geste impatient.
— Sensuous a de sérieux problèmes. Le dossier « Petit pois » est trop lourd pour que nous le traitions en interne. Nous avons donc fait appel à un conseil extérieur. Il s’agit du cabinet Rendell & Renfro, et d’un jeune avocat nommé…
Il s’interrompit pour attraper le téléphone et aboyer dans le combiné à l’intention de sa secrétaire :
— Nancy, Compton est dans nos bureaux aujourd’hui, n’est-ce pas ?
Un frisson glacé secoua Mallory. Son sourire se figea.
Compton. Pouvait-il y avoir plus d’un Compton qui soit avocat chez Rendell & Renfro ? Elle se raidit tandis que la voix de Decker résonnait dans sa tête à travers un brouillard.
— O.K., demandez-lui de venir une minute, conclut-il.
Puis, il s’adressa de nouveau à Mallory :
— Comme je le disais, Carter Compton va prendre l’affaire en main. Je suppose que vous avez entendu parler de lui. Excellent avocat. Et sacré play-boy, me suis-je laissé dire.
Il émit un gloussement indulgent qui agaça Mallory.
— Il part pour New York recueillir les témoignages des plaignants, poursuivit Decker. Nous avons pensé qu’il serait bon de mettre une femme dans son équipe, et vous êtes toute désignée. Ah ! le voici !
En dépit de ses efforts pour se blinder et garder la tête froide, Mallory ne se sentait décidément pas prête à voir Carter Compton franchir la porte. Son cœur battait la chamade. La bouche soudain sèche, elle dut rassembler toute son énergie pour accueillir celui qu’elle aurait préféré éviter.
— Mallory ! Ça va être formidable de travailler ensemble !
Carter venait d’entrer, armé d’un sourire éclatant. Et, au lieu de lui serrer classiquement la main, il noua ses doigts aux siens.
L’effet fut immédiat. Une décharge électrique traversa Mallory à ce contact. Il faut dire qu’il en imposait par sa haute taille, son corps musclé et puissant, tout comme sa main, forte et chaude, aux longs doigts fermes. Mallory sentit la petite callosité, juste entre l’index et le médius de la main droite, à l’endroit précis où il serrait autrefois son stylo comme il aurait tenu une cigarette… Il lui avait raconté avoir cessé de fumer au lycée, sur les conseils de son entraîneur de football. Aujourd’hui, tenait-il toujours son stylo ainsi ?
Carter Compton, le légendaire tombeur de filles… Ils avaient fréquenté la même faculté de droit, étudié ensemble, rédigé ensemble des articles pour la Gazette du Droit.
Un souvenir bien précis, qu’elle avait refoulé depuis très longtemps, lui revint brutalement à l’esprit. A la veille des examens de fin d’année, Carter et elle avaient passé la nuit chez lui à étudier… et elle se souvenait qu’il ne lui avait pas fait la moindre avance !
— Où donc étais-tu passée depuis tout ce temps ? s’enquit-il.
Il la regardait d’un air intrigué, et elle se demanda depuis combien de temps elle le dévisageait ainsi, bouche bée et les yeux écarquillés. Elle retira sa main de la sienne et répondit :
— J’étais ici, juste très occupée.
A l’époque, il avait une tignasse longue et indisciplinée. Ces dernières années, elle avait remarqué en l’apercevant lors de réceptions professionnelles — pour fuir aussitôt à l’autre bout de la pièce — qu’il portait maintenant les cheveux courts et frisés. Elle était curieuse de savoir si cette masse brune serait douce ou drue au toucher. Il s’habillait chaque fois plus élégamment. Aujourd’hui, il arborait un costume anthracite finement rayé et une chemise blanc cassé à petits carreaux. Cravate de soie noire et pochette blanche parachevaient son allure distinguée. L’étudiant en droit habillé de jeans et d’un blouson d’aviateur avait fait bien du chemin ! Seigneur ! Qu’il était sexy dans les jeans moulants qu’il portait étudiant ! Une vague brûlante submergea Mallory tandis que la vision se cristallisait dans son esprit.
Il avait toujours les mêmes yeux indigo, soulignés d’épais cils noirs. Et maintenant que ces yeux-là étaient braqués sur elle, Mallory reconnut ce qui n’avait pas changé non plus : elle le désirait encore, avec la même intensité qu’à la fac de droit.
Comme elle se rendait compte qu’elle dévisageait de nouveau Carter, ses joues s’empourprèrent. Heureusement, Bill leur demanda de s’asseoir afin de mettre les choses au point.
Mallory s’effondra dans un fauteuil. Puis, elle s’adressa à Bill :
— Vous dites que nous devons recueillir les dépositions à New York ?
— C’est exact.
Si elle devait travailler au côté de Carter, comment pourrait-elle se retenir de le toucher ? Comment pourrait-elle seulement travailler dans un tel état d’excitation ?
Elle devrait se dominer. Il le fallait. D’ailleurs, elle était la fille de sa mère, et sa mère disait : « Il faut toujours maîtriser la situation. »
Mais maîtriser cette situation-là nécessiterait une volonté de fer !
— Quand sommes-nous censés partir ? demanda-t-elle.
— Demain matin, répondit Bill.
A son grand soulagement, Mallory entrevit une porte de sortie.
— Demain ? Eh bien, j’ai peur que cela me soit impossible.
— Et pourquoi donc ? s’enquit Decker en fronçant les sourcils.
— Je rentre juste de congé. Vous savez aussi bien que moi à quoi ressemble la corbeille d’arrivée du courrier après quelques jours d’absence.
Elle jeta un coup d’œil à Carter qui avait fini par s’asseoir. Il semblait un peu moins imposant ainsi… Hélas ! son regard électrique ravageur était toujours présent !
Bill balaya le prétexte d’un revers de main :
— Hilda peut très bien s’occuper du contenu de votre corbeille. Donc, c’est arrangé.
— Hilda ne peut pas traiter l’affaire du brevet Thornton, objecta Mallory, s’accrochant désespérément à sa dernière planche de salut. La rédaction de ce dossier est ma priorité numéro un. Vous ne voudriez tout de même pas que je fasse faux bond à Product Development ?
Elle décocha un nouveau regard à Carter. Il avait haussé les sourcils, et elle sentit aussitôt son cœur s’emballer.
— Des brevets ? rétorqua Decker. Cassie est tout à fait capable de les rédiger.
Carter approuva de la tête.
Mallory considérait Cassie comme une de ses meilleures amies, mais elle imaginait aisément la fureur de la jeune femme en apprenant qu’elle avait hérité l’un des dossiers en souffrance de Mallory !
— Ce ne serait pas correct à son égard, tenta-t-elle. Je viens de vous dire que…
— Mallory ! coupa Decker, d’un ton nettement plus autoritaire.
— Oui, monsieur ?
Elle déglutit péniblement.
— J’ai besoin de vous à New York. Etes-vous en train de dire que vous n’irez pas ?
— Non, monsieur. Ce n’est pas ce que j’ai dit.
— A la bonne heure. C’est donc une affaire réglée, trancha Bill.
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